


[image: couverture]





 JENNIFER
ASHLEY

Daniel Mackenzie,
un sacré coquin

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Daniel Garcia

[image: images]





Ashley Jennifer

Daniel Mackenzie, un sacré coquin

Flammarion

Collection : Aventures et Passions

Maison d’édition : J'ai Lu

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Daniel Garcia

© Éditions J’ai lu, 2013

Dépôt légal : décembre 2013

ISBN numérique : 9782290081310

ISBN du pdf web : 9782290081389

Le livre a été imprimé sous les références :

ISBN : 9782290079997

Composition numérique réalisée par Facompo











	

  Présentation de l’éditeur :


  Quand Daniel Mackenzie bat Mortimer au poker, celui-ci, incapable d’honorer sa dette, propose de lui présenter une femme en échange de deux mille livres. Intrigué, Daniel accepte. Pour une telle somme, la drôlesse doit être exceptionnelle ! Et en effet, il tombe sous le charme de Mlle Violet Bastien, qui n’est pas une courtisane, mais un médium. Daniel ne croit pas aux esprits. Il démasque vite la petite roublarde et en profite pour lui voler un baiser. Pour sa peine, il se retrouve assommé et détroussé. À son réveil, elle a disparu. Le jeune Écossais se lance alors à sa poursuite, bien décidé à percer tous les secrets de cette effrontée...
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Londres, 1890

Il n’avait pas pu ramasser l’as.

Daniel Mackenzie tenait quatre 8. Et il avait misé sur cette main un joli paquet de billets de banque – l’équivalent d’une petite fortune.

Son adversaire, Mortimer, avait dix ans de plus que lui et une tête de fouine. Mortimer laissait entendre qu’il avait empoché un as des mains de la jeune femme qui distribuait les cartes au bout de la table – as qui serait venu compléter sa prétendue quinte flush. Mais Daniel savait à quoi s’en tenir.

Les autres participants à la partie de poker avaient jeté l’éponge les uns après les autres. À présent, tous les gentlemen présents ce soir-là au Neuf, l’un des innombrables clubs de jeu de Saint-James, s’étaient massés autour de la table où allait se conclure le duel qui opposait Daniel Mackenzie, vingt-quatre ans, à Fenton Mortimer, un joueur beaucoup plus endurci. La fumée de cigare était si épaisse que, si un malheureux tuberculeux s’était aventuré à pousser la porte du club, il serait tombé raide mort à l’entrée.

Le jeu préféré des clients du Neuf était le whist, mais Mortimer y avait récemment introduit le poker, dont il avait appris les règles lors d’un voyage en Amérique. Mortimer était si bon au poker qu’il avait rapidement délesté une bonne partie des jeunes aristocrates de Mayfair de plusieurs milliers de livres. Pourtant, ils continuaient de s’asseoir à sa table, car ils étaient avides de connaître ce nouveau jeu inventé par les Américains. Ce soir, ils avaient été onze à s’engager dans la partie, avant de capituler successivement, pour ne plus laisser que Daniel et Mortimer devant les cartes.

Daniel gardait prudemment ses cartes face contre table pour qu’aucun spectateur mal intentionné ne puisse espionner son jeu. Il ajouta d’autres billets à sa mise.

— Je monte de deux cents, dit-il.

Mortimer parut légèrement pâlir. Pourtant, il aligna lui aussi les billets.

— Et encore de deux cents, reprit Daniel.

Mortimer se contenta de hocher la tête et n’ajouta rien au pot.

— Vous pouvez couvrir ? lui demanda Daniel.

— Évidemment ! répondit Mortimer.

— Vous en êtes sûr ?

Mortimer plissa les yeux.

— Qu’insinuez-vous, Mackenzie ? Si vous doutez de mon honneur, je suis prêt à vous en faire la démonstration dans un salon privé.

Daniel se retint de rouler des yeux et tira sur son cigare, avant d’ajouter :

— Du calme, Mortimer, je vous crois. Mais abattez votre jeu, à présent.

— Montrez d’abord le vôtre.

Daniel retourna ses cartes d’un geste presque nonchalant.

Quatre huit et un as.

Un murmure de stupéfaction parcourut l’assemblée. La femme qui distribuait les cartes sourit à Daniel. Mortimer, lui, était devenu blême.

— Bon sang, marmonna-t-il, je n’aurais jamais pensé que vous aviez l’as.

Il retourna ses propres cartes. Un dix, un valet, une reine, un sept et un trois. Autrement dit : rien.

Daniel ramassa tout l’argent et fit un clin d’œil à la croupière. Elle était très mignonne.

— Vous pouvez me signer une reconnaissance de dette pour le reste, dit-il à Mortimer.

Mortimer s’humecta les lèvres.

— En fait, Mackenzie…

Il n’était pas capable de couvrir. Pourquoi cet idiot avait-il misé plus d’argent qu’il n’en possédait avec d’aussi mauvaises cartes ? Mortimer aurait dû arrêter les frais plusieurs tours auparavant et quitter le club.

Mais non. Mortimer s’était convaincu qu’il était expert en bluff – cet élément essentiel du poker – et qu’il n’aurait aucune peine à plumer ce jeune Écossais qui s’était présenté à l’entrée du Neuf vêtu d’un kilt.

Près de la porte, un grand gaillard à la mine patibulaire observait Mortimer d’un drôle d’œil. Il avait dû lui avancer une partie de l’argent que Mortimer avait misé ce soir – ou il avait servi d’intermédiaire auprès d’un bailleur de fonds. Quoi qu’il en soit, le colosse était manifestement furieux que Mortimer reparte les poches vides.

Daniel se leva de table.

— Ça ne fait rien, dit-il. Gardez ce que vous me devez en remerciement de m’avoir fait passer un bon moment.

Mortimer fronça les sourcils.

— Je paie mes dettes, Mackenzie.

Daniel jeta un regard au colosse de la porte et baissa la voix.

— Vous risquez de payer plus que vos dettes si vous ne réussissez pas à lui échapper. Combien lui devez-vous ?

Le regard de Mortimer était devenu glacial.

— Ça ne vous regarde pas.

— Je n’aime pas savoir que quelqu’un va se faire démolir le portrait uniquement parce que j’ai été chanceux aux cartes. Combien lui devez-vous ? Je vous avance la somme et vous me la rembourserez plus tard.

— Pour que je devienne le débiteur d’un Mackenzie ? répliqua Mortimer, incapable de dissimuler son dédain.

Au moins, Daniel aurait essayé. Il fourra ses gains dans ses poches. Puis la croupière l’aida à enfiler son manteau. Elle en profita pour lui frôler les épaules de manière suggestive.

Daniel lui fit un autre clin d’œil et lui glissa l’un des billets qu’il venait de gagner. La fille lui décocha un grand sourire et lui tendit son chapeau.

— J’espère que vous trouverez au moins un penny à donner à votre fossoyeur, Mortimer, lâcha-t-il à son adversaire malchanceux. Bonne nuit.

Et il se tourna vers la porte. Brusquement les amis de Mortimer l’entourèrent.

— J’ai changé d’avis, dit Mortimer, avec un petit sourire. Mes amis m’ont en effet rappelé que j’avais quelque chose à négocier. Disons, pour deux mille livres. Au moins.

— Ah oui ? Et qu’est-ce que c’est ? Une automobile ?

Pour Daniel, c’était à peu près la seule chose, aujourd’hui, qui méritât qu’on dépense autant d’argent.

— Mieux que ça, répondit Mortimer. Une femme.

Daniel soupira.

— Je n’ai pas besoin d’une courtisane. Je peux trouver des femmes tout seul.

En réalité, il n’avait guère besoin de chercher. Les femmes venaient très facilement à lui. Il savait qu’elles étaient en partie attirées par sa fortune et aussi parce qu’il appartenait à la grande famille Mackenzie et qu’il était le neveu d’un duc. Mais Daniel ne s’arrêtait pas à leurs motivations : il se contentait d’en profiter.

— Ce n’est pas une courtisane, objecta Mortimer. C’est quelqu’un de très spécial, comme vous pourrez le constater.

Une actrice ? Elle réciterait un monologue de Shakespeare d’un ton monocorde et Daniel serait supposé applaudir à la performance.

— Gardez la fille, dit-il. Donnez-moi plutôt un cheval à la place. Ou un bon domestique.

Les amis de Mortimer ne bougeaient pas.

— J’insiste, dit ce dernier.

Onze contre un. Si Daniel s’entêtait, il finirait la soirée avec des bleus. Et il n’avait pas particulièrement envie de s’abîmer les phalanges, car il voulait régler, demain matin, le moteur de son automobile et il aurait besoin de ses mains pour manier une clé à molette.

— Bon, d’accord. Mais j’ai pour habitude de voir la marchandise avant de l’accepter en paiement d’une dette.

Mortimer manifesta son acquiescement en donnant une tape sur l’épaule de Daniel. Puis il l’entraîna vers la sortie.

Les amis de Mortimer les escortèrent jusqu’au landau de Mortimer qui attendait dans la rue. Daniel remarqua que le colosse avait lui aussi quitté le club et qu’il attendait sur le trottoir.

Mortimer conduisit Daniel au nord d’Oxford Street. Il gara son véhicule dans une petite rue tranquille, près de Portman Square. Le voisinage était tout ce qu’il y a de plus respectable.

Il était deux heures du matin : la rue était déserte et toutes les lumières étaient éteintes. Derrière la plupart des façades des maisons dormaient d’honnêtes familles qui se lèveraient à l’aube pour aller travailler dans la City.

Daniel descendit de voiture et contempla les fenêtres de l’immeuble devant lequel ils s’étaient arrêtés. Elles étaient tout aussi noires que les autres.

— Elle doit dormir, dit-il. Remettons cela à demain.

— Pas du tout. Elle me reçoit quelle que soit l’heure.

Il frappa à la porte avec sa canne. Une lumière s’alluma juste au-dessus et un rideau s’écarta légèrement. Mortimer leva les yeux en direction de la fenêtre, fit un geste impatient et frappa de nouveau au battant.

Le rideau retomba. Mortimer tambourinait à présent contre la porte. Daniel croisa les bras pour se retenir d’arracher la canne des mains de Mortimer et la briser sur sa cuisse.

— Qui habite ici ?

— Moi. Je veux dire, je suis propriétaire de la maison. Enfin, ma famille. Nous la louons à Mme Bastien et sa fille. Le loyer est ridicule. En échange, elles acceptent de me distraire, moi et mes amis, quand nous en éprouvons l’envie.

— Même au milieu de la nuit ?

— Surtout au milieu de la nuit.

Mortimer souriait d’un air satisfait. Les deux femmes étaient donc des courtisanes. Mortimer avait baissé le prix du loyer pour s’en faire payer une partie en nature.

Daniel retourna vers le landau.

— Ça ne vaut pas deux mille livres, Mortimer.

— Attendez de voir.

Quelques-uns des amis de Mortimer avaient suivi et arrivaient à leur tour. Le colosse était là également, tapi dans un recoin d’une porte cochère.

La porte s’ouvrit. Une soubrette qui s’était visiblement habillée à la hâte se poussa de côté pour laisser entrer ces messieurs. Les plus avinés de la bande voulurent voir ce qu’elle avait à leur proposer, mais Daniel se planta fermement à côté de la porte pour protéger la jeune fille. Ils continuèrent leur chemin et l’oublièrent rapidement.

Mortimer traversa le vestibule jusqu’à une double porte qu’il ouvrit en grand. Ils pénétrèrent dans une salle à manger dont les murs étaient tendus d’un papier peint dans des tons de bleu, d’or et d’orange sanguine. Ces coloris déjà riches étaient magnifiés par le feu qui crépitait dans la cheminée. Un lustre fonctionnant au gaz pendait du plafond – mais il était éteint –, tandis qu’un chandelier, garni de trois bougies, traînait sur la grande table vide. Une jeune femme s’activait à les allumer au moyen d’une allumette.

Quand elle eut allumé la dernière bougie, elle souffla son allumette et se redressa.

— Je suis désolée de vous avoir fait attendre, messieurs, dit-elle, d’une voix où perçait un très léger accent. J’ai peur que ma mère ne soit pas en état de se lever. Vous devrez vous contenter de mon humble personne.

Daniel n’entendit pas ce que Mortimer et les autres répondirent. Daniel n’entendait plus rien. Il ne voyait plus rien non plus, à l’exception de cette jeune femme qui se tenait près du chandelier, son allumette toujours à la main, un sourire d’ange illuminant son visage.

Elle n’était pas, à proprement parler, une belle femme. Daniel avait vu de beaucoup plus beaux visages au casino de Monte-Carlo ou au Moulin Rouge, à Paris. Il avait aussi fréquenté des danseuses aux corps sveltes et les clubs de jeu de Saint-James ou de Monaco étaient peuplés de ravissantes jeunes femmes qui papillonnaient pour inciter les joueurs à miser toujours plus gros.

Cette jeune femme-ci avait un visage plutôt anguleux, mais qu’atténuait une splendide chevelure noire dressée à la Pompadour, avec des boucles qui retombaient sur ses tempes. Son nez était un petit peu trop long, sa bouche peut-être un peu grande, ses épaules et ses bras trop potelés. Ses yeux, en revanche, constituaient son plus bel attrait. À la lumière du chandelier, leur bleu prononcé brillait comme deux précieuses gemmes.

C’étaient des yeux qu’un homme aurait pu contempler toute une nuit et se réjouir encore de les admirer à son réveil. Des yeux dans lesquels il aimerait s’abîmer au petit déjeuner comme au dîner.

Elle n’était pas courtisane. Les courtisanes commençaient leur jeu de séduction dès qu’un gentleman entrait dans la pièce où elles se trouvaient. Elles avaient des gestes gracieux qui laissaient deviner qu’elles sauraient très bien caresser un corps d’homme. Les courtisanes étaient capables de tout suggérer sans proférer un seul mot : leurs postures et leurs expressions parlaient pour elles.

Cette femme restait immobile. Son attitude contredisait ses paroles accueillantes et son sourire : elle ne semblait pas souhaiter la présence de ces invités surprises. Et si elle se tourna avec beaucoup d’élégance pour jeter l’allumette dans le feu, ce fut uniquement par naturel et non à dessein.

Elle portait une robe de satin bleu unie qui découvrait ses épaules. Son décolleté était tout à fait respectable et n’aurait pas détonné parmi les dames du voisinage lorsqu’elles s’habillaient pour dîner en ville ou se rendre au théâtre. Ses cheveux n’arboraient ni rubans ni bijoux. L’homme qui serait assez chanceux pour être autorisé à retirer les épingles qui retenaient sa coiffure verrait alors sa crinière cascader sur ses épaules et dans son dos.

— Asseyez-vous donc, messieurs, dit-elle. Que nous puissions commencer.

Daniel était incapable du moindre mouvement, comme si ses pieds avaient pris racine dans le plancher. Ou qu’ils refusaient de lui obéir : ils voulaient qu’il reste ainsi debout toute la nuit, à contempler cette apparition.

Mortimer se pencha vers lui.

— Alors ? murmura-t-il. Ne vous avais-je pas promis qu’elle valait bien deux mille livres ?

Il s’éclaircit la voix, avant d’ajouter, plus haut :

— Daniel Mackenzie, permettez-moi de vous présenter Mlle Bastien, Violet de son prénom. Mademoiselle Bastien, voici Daniel Mackenzie, fils de lord Cameron Mackenzie et neveu du duc de Kilmorgan. Je compte sur vous pour lui donner une représentation inoubliable.

 



Violet crut s’arrêter de respirer quand Daniel Mackenzie contourna la table pour se planter à côté d’elle. Pourtant, M. Mackenzie se contentait de la regarder et de lui tendre la main, mais sa seule présence physique suffisait à donner des frissons à la jeune femme.

C’est un Écossais, songea-t-elle immédiatement, au vu de son kilt vert et bleu qu’il portait en dessous de sa veste de soirée noire et de son gilet ivoire. Et il est riche, ajouta-t-elle mentalement, à en juger par la qualité de sa veste, manifestement coupée sur mesure et certainement pas par un apprenti tailleur. M. Mackenzie se fournissait de toute évidence dans les meilleures maisons.

Il dépassait tous les autres gentlemen présents ce soir d’une bonne tête, affichait un visage un peu dur et un nez qui aurait paru trop grand chez un homme de moindre stature. Mais c’est surtout ses yeux qui retinrent l’attention de Violet. Il faisait trop sombre pour qu’elle puisse identifier précisément leur couleur – noisette ? marron ? –, mais leur éclat n’en était pas moins saisissant. Si saisissant que Violet, fascinée, en oublia de prendre la main qu’il lui tendait.

— Daniel Mackenzie, pour vous servir, mademoiselle.

Son sourire était charmant. Ses yeux, en revanche, semblaient vouloir l’amener là où il souhaitait qu’elle vienne.

Cet homme est dangereux, se dit encore Violet.

Ses vieilles peurs menaçaient de se réveiller, aussi la jeune femme s’empressa de les refouler. Ce n’était pas le moment de faiblir. Elle était descendue s’occuper seule de Mortimer : sa mère ayant frôlé la crise d’hystérie quand Mortimer avait tambouriné à la porte, Violet avait préféré qu’elle reste sagement dans sa chambre. Après tout, Violet avait déjà réussi à maîtriser une foule d’hommes et de femmes enragés qui réclamaient du sang. Elle parviendrait bien à se défaire de cette petite dizaine de gentlemen avinés.

Et ce M. Mackenzie n’était rien de plus qu’un ami de Mortimer. Autrement dit, quelqu’un de parfaitement insipide, à l’image de tous les aristocrates que Mortimer lui avait déjà présentés. À cette différence près que M. Mackenzie semblait plus difficile à percer. Violet percevait une barrière dans son regard. Cet homme n’était pas habitué à partager ses secrets et il serait donc difficile de deviner ses pensées. Là serait tout le problème.

M. Mackenzie attendait, la main toujours tendue. Violet se décida à la serrer.

— Enchantée, répondit-elle, avec une diction la plus parfaite possible.

Elle s’était aperçue, depuis longtemps, que parler un anglais sans défaut renforçait chez ses interlocuteurs le sentiment – pourtant erroné – qu’elle était totalement française.

M. Mackenzie porta sa main à ses lèvres.

— Tout le plaisir est pour moi, mademoiselle.

La caresse furtive de ses lèvres sur les doigts de Violet lui provoqua un nouveau frisson. Elle se retint à grand-peine de tressaillir.

Les amis de Mortimer se répartissaient déjà les places autour de la table et certains se débarrassaient même de leurs vestes, qu’ils posaient sur les dossiers de leurs chaises.

M. Mackenzie, cependant, continuait de fixer Violet du regard. Ses yeux semblaient vouloir dire : « Montrez-moi qui vous êtes. »

C’était le monde à l’envers, car Violet s’enorgueillissait de posséder un véritable don pour lire dans l’esprit des gens.

Il lui suffisait d’étudier quelques minutes un homme pour savoir ce qu’il aimait et ce qu’il détestait ; ce qu’il désirait le plus ardemment et ce qu’il était disposé à faire pour l’obtenir. Violet avait appris à cultiver son don avec Jacobi, à Paris – elle avait même été sa meilleure élève.

Pour l’instant, la jeune femme était parfaitement incapable de percer M. Mackenzie. Il était impénétrable derrière ses barrières.

Un jour, peut-être, se déciderait-il à les lever. Et ce jour-là… un monde s’ouvrirait.

Violet se tourna vers ses autres visiteurs.

— Commençons, messieurs, dit-elle, prenant bien garde à s’exprimer avec le plus de détachement possible.

Elle voulut s’asseoir. Daniel Mackenzie se précipita pour lui avancer une chaise. Violet s’efforça d’ignorer la chaleur que dégageait son corps, mais elle ne relâcha son souffle qu’après qu’il se fut éloigné.

La jeune femme posa alors ses deux mains à plat sur la table, autant pour prendre une posture que pour calmer ses nerfs. Elle devait se montrer parfaitement sûre d’elle-même. Et fidèle à sa réputation.

Mais il en allait tout différemment en son for intérieur. Je déteste ça. Je déteste ça ! Bon sang, pourquoi ne nous laissent-ils pas tranquilles ?

Elle plaqua un sourire sur ses lèvres.

— M’accorderez-vous quelques instants pour me concentrer, messieurs ?

Ses visiteurs acquiescèrent volontiers. La plupart connaissaient déjà la maison. Ils avaient d’abord été invités par Mortimer, mais certains étaient ensuite revenus pour des consultations privées avec Violet et sa mère.

M. Mackenzie s’assit à côté de Violet et se tourna vers elle.

— Vous concentrer sur quoi, mademoiselle ?

— Pour entrer en contact avec l’autre côté, évidemment, répondit l’un des amis de Mortimer, M. Ellingham.

M. Mackenzie regardait toujours Violet.

— L’autre côté de quoi ? De la pièce ?

— Le monde éthéré, si vous préférez, s’impatienta Ellingham. Ne savez-vous donc pas que Mme et Mlle Bastien sont les deux spirites les plus réputées de tout Londres ?
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La déception se lut aussitôt dans les yeux de M. Mackenzie et Violet en fut meurtrie. C’était ridicule. Pourquoi irait-elle se préoccuper de ce que pensait d’elle cet homme qu’elle voyait pour la première fois ce soir et qu’elle ne reverrait probablement jamais ?

Beaucoup de gens ne croyaient pas au spiritisme et n’avaient que mépris pour ceux qui s’y adonnaient. Ils refusaient d’admettre qu’un médium convenablement entraîné fût capable d’entrer en relation avec l’au-delà et pût ainsi permettre aux morts de délivrer leurs messages aux vivants.

Bon, se dit Violet. Il n’y croit pas. Mais après tout, moi non plus.

Elle n’avait jamais expérimenté les transes mystiques de sa mère. Et elle n’était jamais entrée en contact avec l’au-delà.

En revanche, elle avait acquis un talent indéniable pour en donner l’illusion.

Donc, que M. Mackenzie ne croit pas au spiritisme n’aurait pas dû l’ébranler. Jacobi lui avait assez souvent répété de ne jamais discuter avec un sceptique : il était bien plus préférable de l’ignorer, pour se concentrer sur une cible plus crédule. En l’occurrence, l’un quelconque des amis de Mortimer. Au bout d’un moment, M. Mackenzie, se sentant délaissé, finirait par s’interroger sur sa propre incrédulité.

Alors, pourquoi Violet ne détournait-elle pas la tête, avec un petit sourire supérieur pour manifester son dédain amusé ? Pourquoi désirait-elle désespérément expliquer à M. Mackenzie qu’elle faisait cela pour survivre et que ce n’était pas une raison suffisante pour la mépriser ?

M. Mackenzie posa ses coudes sur la table.

— Le monde éthéré ? répéta-t-il. Je serais curieux de voir cela.

— Alors, vous ne pouviez pas mieux tomber, lui assura Mortimer. Je vous avais promis qu’elle valait plus qu’une automobile ou qu’un cheval.

Une automobile ou un cheval ? Violet faillit s’étrangler de colère. Hélas, elle devrait garder sa rage pour elle. C’était bien dommage. Comme elle aurait aimé pouvoir demander à Mortimer et à ses amis de ficher le camp ! Un cheval, bon sang !

Ses visiteurs finirent par se taire pour la laisser se concentrer. La concentration de Violet était bien sûr un élément important du spectacle : elle fermait les yeux et elle inspirait profondément, ce qui gonflait son décolleté et ne manquait jamais de distraire les messieurs.

Or, quand elle rouvrit les yeux, elle constata que l’artifice était resté sans effet sur M. Mackenzie : au lieu de contempler sa poitrine, comme les autres gentlemen assis autour de la table, il ne regardait que son visage.

Ne laisse jamais les sceptiques te désarçonner, lui conseillait toujours Jacobi. Donne-leur quand même un spectacle, malgré leur incrédulité. Fais en sorte qu’ils finissent par douter de leurs doutes.

Ignorant son voisin, Violet balaya la table du regard, avant de fixer Ellingham.

— Monsieur Ellingham, je crois me souvenir que la dernière fois, nous avions été très près d’entrer en contact avec votre père. Voulez-vous que nous retentions l’expérience ?

M. Ellingham était très impatient de savoir où son défunt père avait caché la somme rondelette de dix mille livres. Il aurait donc volontiers acquiescé, mais Mortimer le prit de vitesse.

— Contactez plutôt quelqu’un pour Mackenzie. C’est mon invité, ce soir. Essayez peut-être du côté de sa chère mère ?

Mortimer avait prononcé ces derniers mots avec une note de dédain dans la voix. Et Violet remarqua l’éclair de colère qui traversa – oh, très furtivement – les prunelles de M. Mackenzie. Il avait beau s’être repris très vite, Violet comprit qu’il s’était passé quelque chose avec sa mère et qu’il en portait encore les stigmates.

— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, s’empressa-t-elle de répondre.

M. Mackenzie avait déjà repris son masque impénétrable. 

— Oui. Laissez donc ma mère en paix. Essayez plutôt de contacter mon père.

Pour le coup, son regard candide était un peu trop transparent. Violet lui décocha un sourire.

— Si vous souhaitez contacter votre père, monsieur Mackenzie, le plus simple serait de lui adresser un télégramme. À ma connaissance, il est tout ce qu’il y a de plus vivant.

M. Mackenzie la regarda un instant, avant d’éclater de rire. Son rire venait de loin – c’était le rire d’un homme qui savait apprécier les joies de l’existence.

— Vous aviez raison, Mortimer. Ella possède le don de double vue.

— Oh, je n’ai pas besoin d’une double vue pour lire les journaux, une seule me suffit amplement, répondit Violet. Les pages sportives des gazettes parlent assez souvent de votre père. Mais s’il consent à me dire lequel de ses chevaux de course est le plus en forme de la saison, je serais enchantée qu’il se joigne à nous.

M. Mackenzie s’esclaffa.

— Je commence à vous apprécier, mademoiselle.

— Je suis ravie de l’entendre, monsieur Mackenzie. Cependant, si vous êtes venu ici pour rire de moi et de mon travail, je préférerais que vous nous laissiez, ou à tout le moins que vous attendiez dans le couloir.

— Pourquoi donc ? Mes moqueries troubleraient-elles les esprits ?

— Bien sûr que non. Il en faut plus pour troubler ceux de l’au-delà. En revanche, cela me distrait.

M. Mackenzie leva les mains, en signe de reddition.

— Pardonnez-moi. Je vous promets qu’à partir de maintenant, je serai un modèle de sagesse.

Violet se doutait bien qu’il n’en serait rien. Elle reporta son attention sur ses autres visiteurs.

— Je propose que nous cherchions à savoir quels sont les esprits les plus proches de nous ce soir.

Tous acquiescèrent. Ils aimaient le spectacle.

— Je vous demanderai donc de faire silence.

Violet ferma de nouveau les yeux et pointa son visage vers le plafond. Sa respiration se fit de plus en plus rapide.

Des petits bruits montaient de sa gorge. La jeune femme bougea la tête de droite à gauche et vice versa, en prenant soin de ne pas exagérer son mouvement. Une giration trop prononcée paraîtrait louche. Le but était de laisser croire qu’elle était lentement pénétrée par les esprits. Ses gémissements étaient tout aussi étudiés : Violet s’était rendu compte qu’un homme était toujours fasciné par une femme qui gémissait.

Une grande main, chaude, se posa sur la sienne.

— Vous sentez-vous bien, mademoiselle ? demanda Mackenzie.

Il paraissait sincèrement s’inquiéter. Violet rouvrit les yeux.

Personne ne lui avait encore jamais parlé avec une telle sollicitude. Ni sa mère ni Jacobi. Et Violet s’en trouvait désarçonnée. Deux minutes plus tôt, elle tirait fierté d’être capable de manipuler une tablée entière de gentlemen. À présent, elle avait l’impression que sa façade se craquelait et qu’elle révélait la jeune femme solitaire qui se cachait derrière. À presque trente ans, Violet s’occupait de sa mère souvent malade et elle devait subvenir elle-même à ses besoins.

Manipuler Mortimer et consorts était une chose. Mais de toute évidence, Mackenzie n’était pas de la même trempe.

Violet s’obligea à se maîtriser. Elle était furieuse que M. Mackenzie ait réussi à la déstabiliser.

Heureusement, M. Ellingham se porta à son secours.

— Enfin, Mackenzie ! Nous n’arriverons à contacter personne, si vous interférez dans la transe du médium.

Daniel l’ignora. Il ne regardait que Violet.

— Vous êtes sûre que tout va bien ?

Violet reposa ses mains bien à plat sur la table.

— Oui, très bien, merci.

— Vous avez tout fait rater, Mackenzie, s’emporta Mortimer. Nous allons devoir reprendre de zéro.

— Non, répondit Mackenzie, sans quitter Violet des yeux. Nous allons sagement partir et laisser Mlle Bastien dormir.

Mortimer bondit de sa chaise.

— Pas question ! Nous ne sortirons pas de cette maison tant que nous n’aurons pas eu satisfaction.

 



Daniel jeta à Mortimer un regard dédaigneux. Il savait très bien pourquoi Mortimer préférait rester : parce que le colosse l’attendait dehors. Mortimer tenait à rentrer chez lui en toute sécurité.

Dans ce cas, pourquoi avait-il refusé l’offre de Daniel de rembourser le colosse à sa place ? Son attitude demeurait incompréhensible. Pourtant, Daniel l’avait trouvé plutôt sympathique, pendant la partie de poker. Pourtant la façon dont il traitait Mlle Violet l’avait incité à réviser son jugement. Mortimer serait décidément le grand perdant de la soirée.

— Bon, reprit Mortimer, si Mackenzie est trop sensible pour regarder Mlle Violet en proie à la transe médiumnique, sortons plutôt le ouija.

Les autres acquiescèrent avec enthousiasme. Avant que Daniel n’ait pu formuler la moindre objection, Ellingham bondit de son siège avec toute l’énergie de ses vingt-deux ans. Il semblait très bien connaître l’intérieur de Mlle Bastien, car il se dirigea tout droit vers le buffet de la salle à manger, dont il ouvrit un tiroir pour en sortir une planchette de bois qu’il revint déposer au milieu de la table.

La planchette était en chêne poli et de forme rectangulaire. Elle comportait diverses inscriptions. D’abord, les lettres de l’alphabet, réparties sur deux rangs – de A à R sur le premier rang et de S à Z sur le deuxième. En dessous, venaient les chiffres, classés de 1 à 9, dans l’ordre croissant, la série se terminant par le zéro. Dans le coin gauche était écrit le mot « Oui », et dans le coin droit le mot « Non ». En bas, au milieu, figuraient les formules « Merci » et « Au revoir ».

Daniel n’avait encore jamais vu de ouija, mais il en avait entendu parler. Le principe était simple : le médium et ses invités devaient placer leurs mains sur la planchette et poser des questions aux esprits. La planchette bougeait alors de manière à désigner les lettres, leur succession formant des mots – ce qui laissait donc supposer que les esprits connaissaient la langue de leurs interrogateurs et qu’ils savaient même l’écrire.

Daniel avait sa petite idée pour expliquer les mouvements de la planchette : c’étaient les participants qui la faisaient eux-mêmes bouger et cela sans s’en rendre compte. Leur concentration mentale stimulait les muscles de leurs mains et la planchette finissait par « écrire » ce qu’ils espéraient entendre des esprits. L’influence de la volonté sur le corps revêtait parfois des formes inattendues.

Ellingham se rassit et posa aussitôt ses mains sur la planchette. Plusieurs l’imitèrent. Mlle Bastien attendit que Daniel s’exécute à son tour, avant de placer ses mains à côté des siennes.

Daniel aima tout de suite les doigts de la jeune femme : longs, gracieux, mais pas trop délicats. L’espace d’un instant, il imagina ces mêmes doigts déboutonnant sa chemise pour lui caresser le torse…

Daniel dansa d’une fesse sur l’autre sur son siège. Il avait soudain chaud. Et une érection gonflait son pantalon.

— Êtes-vous prêt, monsieur Mackenzie ? demanda Mlle Bastien. Je vous préviens, c’est parfois intimidant pour le novice.

Pour être prêt, je suis prêt, ça oui, se dit Daniel. Prêt à lui sauter dessus.

— Allez-y, mademoiselle.

Mlle Bastien prit de nouveau une de ces inspirations qui gonflaient son bustier et fascinait Daniel.

— Très bien, dit-elle. Dans ce cas, commençons. Esprits, avez-vous un message pour l’un quelconque d’entre nous ?

La planchette n’était pas assez grande pour accueillir toutes les mains, aussi plusieurs gentlemen avaient renoncé à participer – dont Mortimer. Il ne semblait pas en être affecté, du reste : il s’était adossé confortablement à son siège et il reluquait Mlle Bastien avec une concupiscence qu’il ne cherchait même pas à dissimuler.

Les doigts de Mlle Bastien paraissaient d’autant plus beaux et féminins au milieu de toutes ces mains d’hommes. La planchette, tout à coup, se mit à légèrement bouger. Très excité, Ellingham respirait plus rapidement.
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